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1.
— Ils n’ont pas souffert…
— Oh, ça non ! Bien sûr que non, renchérit Catherine d’une voix où perçait l’amertume.
Aussitôt, elle vit passer la confusion dans le regard de l’infirmière et regretta cette réponse impulsive. Mais en cet instant, elle était à bout de nerfs. Débordée par la souffrance et la colère, elle était aussi beaucoup trop épuisée pour tenir compte de la sensibilité des autres.
— Ma sœur et son mari refusaient de souffrir de quoi que ce soit, poursuivit-elle d’une voix qu’elle ne reconnaissait pas elle-même. C’est vrai, pourquoi s’angoisser, quand il suffit de se remplir un verre ? Et pourquoi s’appesantir sur ses problèmes, quand la famille peut s’en charger ?
Elle secoua la tête et porta ses deux mains à ses tempes pour retenir le cri qui lui montait à la gorge.
Bien sûr, cette malheureuse infirmière ne pouvait pas deviner les dessous de la situation. Elle se contentait de faire son métier et de se montrer gentille, en lui expliquant que l’accident de voiture s’était déroulé en une fraction de seconde, que tout était déjà fini pour Marco et Janey quand le véhicule avait dérapé sur la chaussée… Mais tous ces mots restaient vains. Non, ils n’étaient d’aucune aide. Au contraire : chaque phrase amenait Catherine à se représenter plus précisément la manière dont s’était achevée la courte vie de sa sœur.
Plus tard, songea-t-elle, ce discours rationnel parviendrait peut-être à lui procurer un peu de réconfort. D’ici quelques semaines… Mais en ce moment, seule dans cette petite pièce d’accueil de l’hôpital, encore sous le choc, parvenant mal à réaliser ce qui était arrivé et incapable de verser une larme, elle ne puiserait aucune force dans ces explications.
— Je suis vraiment désolée, répéta l’infirmière en lui tendant une enveloppe kraft.
En la prenant, Catherine sentit le métal au travers et devina ce qu’elle contenait.
— Moi aussi, murmura-t-elle en relevant les yeux vers son interlocutrice et en lui adressant un hochement de tête reconnaissant. Vous avez tous été formidables.
— Puis-je faire quoi que ce soit d’autre pour vous ?
Incapable d’articuler une réponse, Catherine secoua tristement la tête.
Un instant plus tard, elle était de nouveau seule. D’un geste lent, elle ouvrit l’enveloppe et en fit glisser le contenu au creux de sa main. Les yeux arides, elle fixa longuement les trois bijoux. Chacun d’entre eux avait son histoire.
Oh, tout cela avait un air de déjà-vu, pensa-t-elle en faisant tourner entre ses doigts la bague que Janey avait portée, comme leur mère, et qui avait déjà glissé dans sa paume de la même manière, huit ans plus tôt… Mais l’expérience du deuil ne servait à rien. L’accident qui avait tué ses parents n’atténuait pas du tout la douleur qui la déchirait maintenant.
En fait, ils étaient morts huit ans et deux mois plus tôt, pour être précis ; et à dix-neuf ans, Catherine s’était retrouvée avec une enveloppe de ce genre entre les mains — et plus de responsabilités que n’importe quelle jeune fille de son âge. Les rendez-vous sans fin avec les avocats et les notaires avaient pourtant été la partie la moins pénible du chaos suscité par le décès brutal de ses parents. La vraie bataille, ç’avait été de prendre le relais de l’éducation d’une adolescente de seize ans : Janey…
Durant un long moment, Catherine contempla encore la bague et son diamant en solitaire. Et soudain, elle se sentit projetée en arrière. Elle était là, jeune fille, devant le miroir de la coiffeuse, à prier pour que sa longue chevelure bouclée devienne aussi lisse et claire que celles de sa mère et de Janey, et pour que ses yeux bruns prennent leurs ravissants éclats bleus. Au lieu de quoi, elle avait hérité de son père… Pas seulement de ses traits physiques, mais aussi de son caractère.
Enfin, presque… Car si, à son image, elle était sérieuse et rigoureuse, elle ne souffrait pas de sa faiblesse de tempérament, ni de sa tendance à fuir au premier obstacle. Il avait autrefois suffi que Lily se mette à rire et dévoile sa jolie bouche en cœur pour que John Masters soit perdu à jamais et cherche à satisfaire tous les caprices de son épouse.
Janey avait, elle aussi, possédé cet indéfinissable charme qui lui permettait d’obtenir tout ce qu’elle voulait. Cette attitude mystérieuse et fière, ce défi muet du regard qui attisait la curiosité des hommes. Cette insolente certitude que quelqu’un remettrait toujours de l’ordre derrière elle, quand elle semait la zizanie… Et à la vérité, jusqu’à ce jour, ça avait fonctionné.
L’éclat du saphir massif sur une deuxième bague retint l’attention de Catherine et lui rappela l’intensité du regard bleu de sa sœur. Durant une seconde, une douleur aiguë lui vrilla le cœur : tenir dans cette circonstance cette bague de fiançailles que Janey avait un jour exhibée avec tant de joie était littéralement insoutenable. Pour sa sœur, ce bijou avait représenté le symbole d’une nouvelle vie, et la sortie définitive d’un énième gouffre d’ennuis financiers — celui dont Catherine n’avait pu l’extirper, cette fois, malgré tous ses efforts.
Elle entendait encore distinctement la voix surexcitée de la jeune fille, ce jour-là :
— Marco est incroyable ! Oh, Catherine, si tu voyais où il vit ! C’est sur la plage, et quand je dis sur la plage, je n’exagère pas ! Il n’y a qu’un pas à faire hors du patio pour se retrouver les pieds dans le sable ! Et si tu voyais son garage ! Il est aussi grand que ton appartement.
Catherine se souciait comme d’une guigne de la taille du garage de Marco, mais elle avait laissé sa sœur babiller et exulter, tout en espérant qu’une fois son euphorie passée, les questions fondamentales s’imposeraient d’elles-mêmes.
Ce n’était pas arrivé.
— Mais Janey, quel est son métier ? avait-elle enfin demandé, n’y tenant plus. Que fait-il, pour vivre ?
Sa sœur avait négligemment haussé les épaules. Elle s’était rempli un verre avant de considérer Catherine avec un regard de défi :
— Il profite de l’existence. Sa mère est morte quand il était adolescent, comme pour nous, mais la différence, c’est que Bella Mancini a bel et bien laissé quelque chose à ses enfants…
— Tu veux dire de l’argent ! avait protesté Catherine, choquée.
Lily n’avait sans doute pas été une mère très conventionnelle, mais sa passion pour la vie et pour ses filles représentait un héritage d’une valeur inégalable. D’une certaine manière, il avait atténué leur peine…
En ce qui concernait Catherine, en tout cas.
— Oh, épargne-moi tes grands discours ! avait répliqué Janey. Je n’ai pas envie d’entendre encore que l’argent n’a pas d’importance. Et je ne veux pas non plus que tu m’expliques que tu as dû prendre deux boulots quand tu faisais encore tes études d’enseignante, mais que ça ne comptait pas du moment que nous restions ensemble. Si nos parents n’avaient pas oublié de payer les cotisations de leur assurance-vie, tu n’aurais pas eu à travailler si dur. Tu n’aurais pas été obligée de vendre la maison et de t’installer dans ce minuscule appartement…
— Cela m’était égal, avait coupé Catherine.
— Eh bien pas à moi ! Je déteste être pauvre, et je n’ai pas l’intention de passer le reste de ma vie à me ronger les ongles devant des avalanches de factures. Marco peut assurer mon avenir, maintenant, de la même manière que sa mère avait assuré le sien. Bella Mancini avait pris soin de bâtir une colossale société immobilière, qui est revenue à ses enfants à son décès.
En un éclair, Catherine avait compris de quoi il s’agissait. Bon sang, l’empire Mancini ! Elle n’avait pas spécialement l’habitude de lire les pages des journaux consacrées à la finance, mais il aurait fallu vivre au fond des bois pour ignorer la place qu’occupait l’entreprise Mancini sur le marché boursier de Melbourne !
Tout entière, la route longeant Port Phillip Bay était une vitrine des dernières et prestigieuses acquisitions de Mancini. Pour dominer un tel consortium, il fallait de la détermination, du talent, et un sens certain des responsabilités. Or, il s’agissait précisément là des qualités dont Janey avait besoin, chez un homme, afin de se recadrer elle-même.
— Alors Marco est promoteur ? Il travaille à la réussite de son entreprise ? avait demandé Catherine, en s’efforçant de ne rien montrer de l’espoir qu’elle nourrissait.
Il y avait longtemps qu’elle avait compris que Janey se désintéressait immanquablement de tout homme jouissant de sa bénédiction.
Hélas, elle avait vite déchanté.
— Marco a vendu ses parts à son frère Rico, avait dédaigneusement répondu Janey. A dix-huit ans, il avait l’intention de tenir son rôle, mais Rico a soudain décidé de lancer la société sur de nouveaux enjeux, de travailler soixante-dix heures par semaine et…
— Janey, c’est ce que font les gens, avait coupé Catherine. Ils travaillent dur !
Mais sa jeune sœur avait secoué ses cheveux blonds et avalé une nouvelle gorgée de vin.
— Pourquoi ? avait-elle interrogé d’un ton agressif. Pourquoi se donner tant de mal quand on a déjà tout ? Marco est riche. Il n’a pas besoin de travailler, et par conséquent, il ne travaille pas : c’est aussi simple que ça.
— Mais alors, il se repose seulement sur son héritage ? Il n’a jamais eu de métier ?
Janey avait levé les yeux au ciel.
— Tu parles comme son frère ! Et je vais donc te répéter ce que Marco dit à Rico : il ne ruine personne. C’est son argent, et il a le droit de le dépenser comme il l’entend.
— Oui, mais quel genre d’homme…
— Oh, que sais-tu des hommes ? s’était énervée Janey. Et qui es-tu, pour me donner des leçons ?
— Je suis ta sœur !
Les joues enflammées, Catherine avait tenté de conserver un ton posé pour ne pas faire jaillir le venin des lèvres de sa cadette. Chaque fois qu’elle essayait de la raisonner, le ton montait…
— Je tiens à toi, Janey, et je m’inquiète pour toi, que tu le veuilles ou non ! Depuis que papa et maman…
Elle aurait voulu éviter de réveiller de pénibles souvenirs, mais elle devait aller au bout de cette explication :
— J’ai fait de mon mieux pour nous deux, avait-elle enchaîné. Tu sais que je serai toujours là pour toi, et c’est pourquoi je te demande de m’écouter, maintenant. Je pense qu’il est trop tôt. Tu ne connais ce Marco que depuis deux mois. Pourquoi cette précipitation ? Tu peux te permettre d’attendre un peu, et de voir comment les choses…
— Je suis enceinte.
Cette déclaration brutale avait suffi à couper Catherine dans son élan et à lui faire envisager la situation sous un jour nouveau. Tandis que Janey reprenait une gorgée de vin, elle avait songé que le moment était mal choisi pour lui faire la leçon.
— Eh bien… tu peux compter sur moi, avait-elle affirmé. Mais le fait que tu attendes un enfant ne signifie pas que tu doives épouser Marco. Tu n’as pas à te sentir obligée de faire quelque chose que tu ne veux pas.
Janey s’était esclaffée :
— Mais… tu es stupide, ou quoi ? Pour une prof, tu manques singulièrement de finesse ! Comme si je m’étais retrouvée en cloque par accident !
— En cloque ?
— Oh, oui, ça va : enceinte !
Une lueur malicieuse avait brillé dans le regard bleu de la jeune fille.
— Je sais très bien ce que je fais, Catherine, avait-elle repris. Ne va pas t’imaginer que ce bébé arrive par erreur.
— Janey, je… je suis désolée, je ne voulais pas laisser penser que tu ne veux pas de cet enfant ! C’est seulement que… Je ne t’ai jamais vue manifester beaucoup d’intérêt pour les nourrissons.
— Et je n’ai pas l’intention de commencer maintenant, avait admis sa sœur. Il faut vraiment te mettre les points sur les i, Catherine ? Jamais je n’ai eu autant de chance ! Je peux rentrer dans n’importe quel magasin et acheter ce qui me plaît ! Je peux pousser la porte des plus grands restaurants sans consulter les prix sur le menu ! Et si tu crois que je vais renoncer à tout ça, tu ne me connais vraiment pas. Marco est peut-être amoureux de moi, et la situation pourrait durer indéfiniment… Oui, c’est possible. Mais je ne tiens pas à courir de risque. Alors je me suis créé ma petite assurance personnelle, tu comprends ?
Stupéfaite, Catherine l’avait regardée gratifier son estomac d’une petite claque satisfaite. Un geste qui n’avait rien de maternel.
— Et si tu t’inquiètes de mes qualités de future mère, cesse de perdre ton temps : Marco peut s’offrir les meilleures nurses. Je n’aurai pas à lever le petit doigt. Alors s’il te plaît, Catherine, oublie tes sermons de sœur aînée, parce que je n’ai pas besoin de toi.
Même un an plus tard, ces mots la torturaient avec la même cruauté.
Catherine soupira en admirant le dernier bijou. L’alliance de Janey. Mais les souvenirs qu’elle conservait de ce mariage n’étaient pas seulement liés à sa cadette…
Elle revit Rico. Rico si élégant, dans son costume sombre, et occupé à répéter son rôle de témoin avant la cérémonie. Elle l’avait vu laisser tomber les alliances sur le sol. Et elle s’était demandé s’il entretenait les mêmes doutes qu’elle, au sujet de cette union.
— Comment vous sentez-vous ?
Sortant soudain de ses pensées, Catherine tourna les yeux vers l’infirmière, qui était revenue. Un sourire forcé aux lèvres, elle se leva et lissa sa jupe froissée, tandis que ses jambes lui semblaient plus flageolantes que jamais. Prenant sa veste, elle répondit :
— Ça va, je vous remercie, mais j’aimerais retourner voir Lily, au pavillon des enfants.
Lily…
Sa gorge devint soudain sèche et acide. Seigneur, sa nièce était désormais doublement orpheline, et toute seule, dans la section infantile de l’hôpital… Malgré elle, elle sentit un élan de haine irrationnel pour sa sœur. Sa sœur, qui abandonnait sa propre fille à jamais !
— Ils ont demandé à ce que vous restiez ici, observa l’infirmière. Je sais que vous devez être épuisée, et il est vrai que nous avons eu du mal à localiser les parents de Marco Mancini. Ils sont en vacances aux Etats-Unis.
— Son père et sa belle-mère, précisa Catherine. La mère de Marco est morte depuis longtemps.
— Ah… Mais un homme du nom de Rico Mancini a appelé et a dit qu’il venait ici le plus vite possible… Mademoiselle Masters… Vous vous sentez bien ?
Catherine sentit son sang refluer et s’effondra de nouveau sur sa chaise. Devant le visage inquiet de l’infirmière, elle s’efforça de sourire et hocha la tête.
— Oui, oui, ça va…
Mais ça n’allait pas du tout. Son cœur battait à se rompre, elle avait la gorge sèche, et des frissons glacés lui parcouraient tout le corps.
Bientôt, la pièce se mit à tourner autour d’elle.
— Essayez de prendre de longues inspirations, conseilla l’infirmière en l’invitant à gagner le canapé. Et installez-vous confortablement, la tête en arrière. Ce n’est qu’un étourdissement, mais étant donné le choc que vous avez reçu, c’est bien normal. Ne bougez pas, je vais vous apporter un verre d’eau.
Catherine acquiesça faiblement et se sentit gagnée par la culpabilité, devant la gentillesse de l’infirmière.
Car le drame d’aujourd’hui n’avait pas vraiment été un choc.
Enfin, si… La douleur qui lui transperçait le cœur était insupportable. Mais la fin tragique de sa sœur et de son mari n’était pas vraiment une surprise. Le couple avait voulu ignorer toutes les règles sociales, brûler la chandelle par les deux bouts, vivre à tombeau ouvert, littéralement… Ils pensaient que l’argent les protégeait de tous les dangers menaçant le commun des mortels. En fin de compte, ce qui était arrivé aujourd’hui était inévitable.
Pourtant, Catherine savait que son malaise n’était pas lié à l’accident. Pas entièrement. Ni au fait qu’elle n’avait rien avalé depuis le petit déjeuner. Ni même à son anxiété pour la petite Lily… Bien que tous ces éléments aient contribué à sa faiblesse. Non, ce qui la clouait définitivement sur place, c’était la perspective de revoir Rico. Après tous ces longs mois…
— Rico…, murmura-t-elle en fermant les yeux et en glissant une main dans ses cheveux défaits, pour s’échapper un instant de cette pièce macabre et revivre des instants radieux, littéralement divins.
Sa mémoire lui restitua précisément les traits de ce visage qui hantait ses nuits et qu’elle accueillait toujours avec le même bonheur. Oui, ses rêves lui rappelaient une journée bien particulière de sa vie.
Il l’avait tant fait rire !
Grâce à Rico, cette cérémonie censée la plonger dans des affres d’angoisse avait tourné au ravissement, à une suite de fous rires et d’émotions nouvelles qu’elle n’oublierait jamais.
C’était lui qui était venu vers elle alors qu’elle se tenait, raide comme un piquet, devant la table principale, à écouter Marco et Janey railler les aspects les plus sacrés du mariage, une bouteille à la main.
Les jeunes mariés s’étaient ensuite vautrés sur la piste de danse, titubants d’ivresse. Catherine en était mortifiée.
Et pourtant, pourtant… Ce jour-là, Rico avait bouleversé sa vie.
— Il faut que vous me parliez, avait-il annoncé en se précipitant près d’elle et en se penchant à son oreille.
L’accent d’urgence qui perçait dans sa voix avait étonné Catherine. Elle s’était retournée pour s’assurer que le plus séduisant des célibataires présents à cette cérémonie s’adressait bien à elle.
— Moi ? Mais… Pourquoi ?
— Je vous le dirai dans un moment, avait-il répondu en s’asseyant près d’elle, mais j’ai vraiment besoin que vous me parliez. J’ai bien conscience que ce n’est peut-être pas votre première préoccupation, mais s’il vous plaît, faites comme si vous étiez captivée.
A la vérité, elle l’était déjà ! Il était difficile de ne pas accorder toute son attention à Rico Mancini, et de ne pas être hypnotisé par son profond regard noir.
Se penchant sur sa chaise, il avait passé un bras sur le dossier de Catherine pour la prier une nouvelle fois d’accéder à sa demande.
— Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ? s’était-elle enquise, hésitant entre la surprise et l’amusement que suscitait ce comportement intrigant.
Rico avait soupiré et murmuré très bas :
— Vous me croirez, si je vous dis que la femme du pasteur me fait du plat ?
— Esther ?…
La mâchoire lui en tombait ! Catherine avait balayé la grande salle de réception du regard et repéré le parangon de vertu qu’incarnait officiellement l’épouse du révérend. Oh, elle savait qu’en dépit de son sage twin-set bleu pâle, de ses deux rangées de perles autour du cou et de sa permanente toute fraîche, Esther était capable de faire des avances à n’importe qui. Mais ici, dans une cérémonie, et en public… Il était plutôt amusant de songer que même la femme d’un homme d’église ne pouvait résister au charme de Rico ! D’ailleurs, elle-même se trouvait dans cette situation.
Elle avait rougi.
— Ne la regardez pas ! avait averti Rico en posant une main sur la joue de Catherine, et en la forçant à concentrer son attention sur lui.
— Pardon, avait-elle murmuré, plus embarrassée encore par ce contact. Mais… euh… Vous aurez peut-être mal compris ?…
— C’est ce que je me suis répété, au début, avait-il admis. Et j’ai continué, jusqu’à ce qu’elle commence à jouer avec les boutons de ma veste !
Catherine s’était mordu la lèvre pour ne pas éclater de rire.
— Nooon !
— Oh, si ! Et je ne vous raconte pas la suite, avait-il enchaîné avec un soupir. Si seulement votre sœur avait accepté un bon mariage catholique à l’ancienne, tout cela m’aurait été épargné.
— Hé oui ! On peut toujours compter sur Janey, avait répliqué Catherine, un brin amère.
Durant un bref instant, ils avaient échangé un regard complice.
A l’évidence, Rico nourrissait également des réserves à l’égard de cette union. Mais ils n’avaient rien dit.
— Je l’ai priée de m’excuser, avait ensuite expliqué Rico. Je lui ai dit que je devais m’occuper de ma petite amie… Alors si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais vous tenir compagnie encore un moment.
— Je vous en prie.
Elle avait répondu à son sourire malicieux quand il lui avait tendu une coupe de champagne, et s’était étonnée d’entendre son cœur battre si sourdement dans sa poitrine.
Même si tout avait reposé sur une imposture, cette soirée avait été la plus merveilleuse de sa vie. Oui, sans doute Rico ne lui avait-il prodigué toute cette attention que dans le but de fuir Esther… Mais cela n’avait pas d’importance. Cette nuit-là, elle s’était sentie très spéciale, et plus féminine que jamais.
Ils avaient dansé, et échangé nombre de plaisanteries au sujet de l’épouse sans scrupule du pasteur. Les heures avaient filé sans même qu’elle s’en rende compte.
Plus tard, dans sa chambre, au premier étage du château loué pour la cérémonie, elle avait plongé son regard dans ces insondables yeux noirs, avant que Rico ne se penche sur elle pour l’embrasser.
Maintenant encore, elle pouvait sentir le goût de ses lèvres, leur pression ferme et délicate, leur douceur de velours…
Le parfum de son eau de Cologne lui avait fait tourner la tête, et alors qu’il glissait ses mains dans sa chevelure, elle avait répondu à son étreinte avec la même ardeur fiévreuse. Ce seul baiser avait suffi à éveiller en elle des élans inconnus, et pourtant familiers. Pressant sa poitrine contre son large torse, elle avait exhalé un soupir à l’instant où il avait commencé à déboutonner sa robe… Impatients, les doigts de Rico avaient longuement couru sur la fermeture sophistiquée de ce fourreau de soie rose, et Catherine avait été gagnée par son empressement. Leur avidité était semblable, indomptable, irrépressible. Quand il avait déchiré le voile de tulle couvrant ses épaules, elle s’était bien gardée de protester. Il pouvait déchiqueter cette robe, s’il le voulait ! De toute façon, elle la détestait, et elle en voulait à sa sœur de l’avoir contrainte à la porter.
Tous ses sens en émoi, elle avait observé ces larges mains réduisant la soie en charpie. Le contraste de son teint mat avec la peau diaphane de sa poitrine nue lui avait coupé le souffle, et elle avait fermé les yeux tandis qu’il se penchait sur ses tétons dardés pour les happer entre ses lèvres brûlantes. Laissant échapper un gémissement, Catherine avait savouré la douceur de cette caresse langoureuse. Un brasier s’était allumé en elle, et elle avait écouté son sang cogner à ses tempes. Stupéfaite par la manière dont son corps répondait si facilement à ses avances, elle s’était laissé plaquer contre le mur. Bientôt, elle avait senti les mains de Rico faire courir mille frissons sur ses cuisses, alors qu’il remontait lentement le long de ses jambes pour atteindre l’antre brûlant de son ventre. Sans réfléchir, instinctivement, elle avait écarté les cuisses et renversé la tête en arrière, s’abandonnant à un plaisir montant par vagues de plus en plus intenses, et la menant à son premier orgasme. Perdue dans un abîme de sensations exquises, elle n’avait pas lutté au moment de chavirer…
Comme s’il avait deviné qu’elle s’était abandonnée entièrement pour la première fois, il avait soudain interrompu ses caresses et s’était reculé pour la dévisager. Leurs cœurs battaient à l’unisson, et Catherine avait eu l’impression que la pièce entière résonnait de leurs pulsations frénétiques.
Mais le silence était soudain tombé.
— Nous devrions redescendre, avait-il lâché très bas.
La douceur de Rico n’avait pas suffi à empêcher la cruelle réalité de la frapper en plein visage. La honte avait aussitôt couvert d’une chape de plomb le vertige de ses sens. Seigneur, elle connaissait à peine cet homme… Elle l’avait rencontré ce soir, et elle se retrouvait pourtant là, dans ses bras, la robe déchirée, les yeux brillants et les membres agités de tremblements convulsifs !
Plus que tout, elle craignait qu’il ne soit capable de lire en elle comme à livre ouvert.
— Ne le regrette pas, avait-il ajouté au creux de son oreille. Tu es ravissante… C’était ravissant.
— Je… je n’aurais pas dû…
— Chut…
Comme elle sentait toujours son excitation pressée contre elle, la culpabilité l’avait gagnée : il était évident qu’elle seule avait profité du plaisir de ce moment… Ignorant sa peur et sa timidité, elle avait cherché d’une main hésitante son membre dressé, certaine de savoir instinctivement comment lui donner du plaisir.
— Catherine… Non.
Le souffle court, il avait pourtant enserré fermement son poignet pour arrêter son mouvement.
Craignant de lui avoir dévoilé l’ampleur de son inexpérience, Catherine avait rougi. L’avait-elle blessé ?
— Nous devons redescendre, avait-il insisté. Je suis le témoin, et toi, la demoiselle d’honneur. C’est le mariage de mon frère et de ta sœur.
— Mais… euh, je n’ai pas… Enfin, tu n’as pas…
— Nous aurons le temps plus tard.
Sa voix était si veloutée, si caressante, que Catherine s’y était lovée comme dans une couverture légère et chaude. La perspective du lendemain avait immédiatement fait fondre son angoisse du moment.
Le monde entier lui apparaissait sous un nouveau jour, voguant au fil de promesses délicieuses.
— Je dois accompagner les mariés à l’aéroport, tout à l’heure. Car je pars aux Etats-Unis. Mais auparavant, nous prendrons le temps de discuter et de convenir d’une date pour nous revoir, avait-il enchaîné avant de l’enlacer tendrement et de l’embrasser encore.
Durant tout le reste de la soirée, Catherine avait chéri cette certitude comme le plus précieux des joyaux. Seule la perspective de retrouver Rico plus tard dans la nuit lui avait permis de supporter le reste des festivités et de conserver intacte son excitation.
— Eh bien, on dirait que tu as jeté ta gourme, avait observé Janey.
Tout en aidant sa sœur à ôter sa robe de mariée pour enfiler des vêtements de tous les jours, Catherine tâchait de ne pas trembler.
Rico se trouvait alors au rez-de-chaussée. Et il l’attendait. Dans moins d’une heure, elle serait de nouveau dans ses bras.
— Tu vois, avait poursuivi Janey, je t’avais bien dit que tu te sentirais plus libre, si tu détachais tes cheveux… Et tu as pris des couleurs. Même tes yeux sont très brillants. Mais comment se fait-il que tu aies changé de robe ?
Catherine avait senti ses joues s’enflammer et avait évité de croiser le regard inquisiteur de sa sœur.
— Oh, disons que le tulle rose, ce n’est vraiment pas ma tasse de thé, avait-elle répondu.
— Possible. En revanche, on dirait bien que c’est celle de Rico. Il t’a couvée du regard durant toute la soirée !
Janey avait froncé les sourcils et poursuivi :
— Où avez-vous disparu, tous les deux, après les discours ?
Catherine avait haussé les épaules.
— Je ne vois pas ce que tu veux dire. Allez, viens, Janey, ou tu vas arriver en retard à l’aéroport…
— Ça peut attendre, avait répliqué sa sœur avec légèreté. De toute façon, quand on voyage dans son propre jet, il ne s’envole pas sans vous.
Puis elle avait pris une longue inspiration et planté son regard bleu dans celui de Catherine avant de lui déclarer d’un ton solennel :
— Catherine, si tu joues bien tes cartes, tout ceci peut être à toi aussi.
— Ne sois pas ridicule…
— Tu sais que c’est possible. J’ai ouvert la voie pour toi, Catherine. Sais-tu combien il m’a été difficile de convaincre Marco que je ne courais pas après son argent, et que je n’étais pas une vulgaire chasseuse de chéquier ?
— Je préfère ne pas parler de ça, Janey.
— Mais je suis une chasseuse de chéquier ! avait répliqué sa sœur avec un clin d’œil. Et maintenant, me voici mariée à un homme richissime. Ça peut t’arriver aussi, Catherine.
Comme si l’embarras de sa sœur aînée augmentait son amusement, Janey s’était esclaffée et avait glissé son bras sous le sien.
— Voyons, tu détestes ton travail, tu détestes te retrouver avec ces gamins insupportables, tu détestes ton minuscule appartement…
— Janey…, avait commencé Catherine.
Mais devant le sourire moqueur de sa cadette, elle avait renoncé. Il était inutile de tenter de la raisonner. Janey ne parviendrait jamais à croire que malgré son modeste salaire et les mauvais moments que lui faisaient parfois passer ses élèves, elle adorait son métier. De tout son cœur. Eh oui ! c’était vrai, son appartement était minuscule : mais c’était chez elle, et elle s’y sentait très bien.
La nuit était tombée. Catherine se redressa sur le canapé et se frotta les yeux. Ils étaient secs. C’était si difficile, de se rappeler le visage rayonnant et débordant de vie de sa sœur… Alors que son corps froid reposait dans la morgue, à quelques mètres de là.
Serrant les poings, la jeune femme s’efforça de refouler son chagrin. Pleurer ne servirait à rien. C’était d’ailleurs pourquoi elle n’avait pas versé une larme, aujourd’hui : à la mort de ses parents, elle les avait épuisées jusqu’à la dernière.
Donner libre cours à ses sanglots ne lui serait d’aucun réconfort, ce soir, se répéta-t-elle. En un éclair, tous ses membres se raidirent, comme la réalité la happait, dans toute sa brutalité.
Janey était morte.
Et Rico n’avait pas tenu sa promesse.
Il s’était moqué d’elle.
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A P’annonce de la mort accidentelle de sa sceur,
Catherine pense aussitot a la petite Lily, sa niéce de six
mois, a présent orpheline, et se jure de lui apporter
tout "amour dont elle a besoin. Mais a ’h6pital ou
elle s’est rendue pour recueillir la petite fille, Catherine
a la surprise de retrouver Rico, 'oncle paternel de
Lily mais aussi ’homme dans les bras duquel elle s’est
abandonnée, une nuit, avant qu’il ne la quitte sans
aucune explication. Toujours aussi beau et irrésistible,
mais également froid et autoritaire, Rico exige la garde
de Lily. Et si Catherine veut rester auprés de sa niéce,
elle va devoir accepter la révoltante proposition de
I’arrogant Sicilien : I'épouser.
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